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Préface


François Mourgues, l’auteur de ces « quatre saisons d’Hector Pintounelle » n’est plus. Il s’est éteint dans son domaine viticole de Haute-Combe dans l’Aude où il s’était retiré après de longues tractations nécessitées par les problèmes inhérents à tout héritage et surtout après de graves ennuis de santé.


Ce médecin de Villeneuve sur Lot avait pensé couler des jours heureux pour sa retraite aux côtés de son épouse Marie-Claire, de son fils Philippe qui a repris l’exploitation familiale après des études en œnologie, de ses petits-enfants et de ses trois filles Caroline, Sophie et Cécile. Rien n’a été comme il le souhaitait.


Cet homme à la carrure impressionnante, à la chaleur communicative, avait déjà écrit de courtes nouvelles, des coups de cœur, pour un journal local de Villeneuve sur Lot, récits qui avaient été ensuite repris dans un livre, publié à compte d’auteur, imprimé en 1987 à Sainte-Livrade sur Lot. Il s’agit ici d’une troisième mouture dans laquelle les textes ont été revus et réorganisés pour devenir une histoire du terroir à la truculence toujours présente. Car François Mourgues, à l’épicurisme affiché, avait du Rabelais dans les veines. Amoureux de ce que l’on appelait le Jeu à XIII, suite aux oukases du président Ferrasse et qui aujourd’hui a rejoint la famille du rugby, de Villeneuve sur Lot où il avait des responsabilités dans le club, à Limoux, la filiation était évidente, tant ces deux villes avec le XIII Catalan de Perpignan, Carcassonne pour ne citer que ces noms, sont des hauts lieux du ballon ovale. François Mourgues pouvait en parler pendant des heures avec une verve intarissable et une connaissance pointue. Amateur tout autant de la bonne cuisine qu’il fallait arroser d’un bon vin et pourquoi pas un cru de la Malepère, il savait vivre et bien vivre.


Cette nouvelle présentation des « Quatre saisons d’Hector Pintounelle » est un hommage qui lui est aujourd’hui rendu avec l’accord de son épouse, de son fils et de ses trois filles qui ont, avec générosité, accordé l’autorisation de cette opération à l’association Contes Courants, qui est heureuse et fière de présenter ce qui est donc, aujourd’hui, un roman de terroir dans sa collection de l’arbre à palabres.


Bonne lecture !...


Gérard Tournadre




Avant-propos


Il y a de cela fort longtemps, les latins s’étaient installés sur la rive droite du Lot et cuvaient à grand coup d’amphores leur décadence. C’était ce que l’on appelait « la paix romaine ».


Sur la rive gauche, un homme poussait un tonneau quelque part le long d’un chemin ombragé. Il gagna le coteau voisin et laissa rouler la chose ronde, se contentant d’en contrôler la marche, car là était sa seule richesse. Le tonneau, un des premiers en Gaule heurta un bloc de roche qui arrêta sa course. Las de son labeur, notre homme s’assit sur la pierre et examina les lieux ; à peu de distance coulait une source. Le calme du site, les oiseaux et le ciel bleu firent qu’il s’y plut. Il mit le tonneau en perce et construisit sa maison autour.


On l’appela Pintounelle, mélange de grec, de latin et de gaulois où « pinter » et « tonneau » en sont les bases certaines… Et des générations de Pintounelle se succédèrent, s’asseyant chaque soir sur la pierre qui, de façon magique, par le fondement, faisait pénétrer sagesse et grande paix intérieure.


Les seigneurs de Pujols bâtirent sur le côteau. Une ville neuve enjamba le Lot. Les années s’égrainèrent, les guerres se succédèrent et les Pintounelle virent passer dans un sens et dans l’autre des gens armés, malheureusement trop pressés pour s’asseoir et goûter, dans le calme, à la sagesse. Les champs entourèrent les fermes et peu à peu la forêt disparut. La ville neuve étouffant dans ses murs défit sa ceinture et les maisons, dans une joyeuse pagaille au nom de lotissements, poussèrent dans les champs.


En l’an de grâce mille neuf cent et des poussières, Hector Pintounelle, fils d’Astor, vingtième du nom se levait comme à l’accoutumée, remerciant le Seigneur de bien vouloir partager avec lui encore une journée. Il se dirigea vers un de ses pruniers au pied duquel il accomplit un besoin naturel. C’était sa façon à lui de faire la culture biologique.


Hector Pintounelle huma l’air frais et se prédit un temps chaud et humide avec de grandes éclaircies.
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Chapitre Premier


L’été


Marie, la femme d’Hector Pintounelle s’activait déjà à l’intérieur serrant entre ses cuisses une des rares choses qu’elle serrait encore, le moulin à café, dont elle tournait avec rythme la manivelle. Sur la cuisinière d’acier chauffait l’eau. La pendule au balancier de cuivre rouge battait le temps. Il faisait déjà bon.


Marie Pintounelle, depuis longtemps, avait le même âge. Effacée et besogneuse, elle partageait avec son époux tout le bon sens des Pintounelle.


Tous les matins Marie Pintounelle sortait sa poubelle. Une vieille lessiveuse en faisait office. Un mardi de marché, elle s’était laissée tenter par un ustensile de plastique d’un joli bleu métallique, mais il n’avait pas résisté aux cendres encore chaudes de l’âtre. Elle déposa perplexe ce qui lui servait de poubelle au coin des trois routes se demandant laquelle des trois bennes qui passaient en ce lieu prendrait ses ordures. Il faut dire que la maison Pintounelle était située au point de jonction même de trois communes et la pierre, siège de réflexion, en était le point de jonction. Les conséquences de ce fait géographique dépassaient les heures de collecte de la poubelle. En aucun des trois communes n’était relevé le domaine des Pintounelle.


Ses habitants n’avaient point attendu la révolution pour se déclarer libres et indépendants. Hector Pintounelle s’était élu maire de son sol. Deux bulletins de vote avaient été exprimés. Une voix pour et une abstention, de la Marie ; car une élection avec cent pour cent de voix faisait par trop totalitaire. En place, notre héros s’était nommé maire, premier, deuxième adjoint etc… Ceci avait de gros avantages. Lorsqu’il était las d’entendre le premier adjoint, il se taisait. C’est cependant avec un certain regret qu’il tournait ses pensées vers les communes voisines. Il se sentait frustré de ne pouvoir patauger dans la chose publique et la Marie en subissait les conséquences.


La période qui l’avait la plus marquée avait été celle de la quatrième République. Hector Pintounelle à chaque changement de gouvernement changeait de place dans le lit. À droite pour la droite, à gauche pour la gauche au pouvoir et chaque fois elle passait à la casserole républicaine. La Marie, seul corps électoral se faisait ainsi tronchonner dans la plénitude de sa constitution. Autant que neuf mois pouvaient, naissaient de charmants Pintounelle qui héritaient d’ailleurs des dispositions politiques du moment. Le dernier conçu en mai 68 avait donné beaucoup de mal et la gestation avait été remuante. Ce fut le dernier. Hector Pintounelle avait alors décidé d’occuper le milieu du lit et là, dans le mitou, sous le gros édredon, il conviait sa belle.


Sur le mur de la cuisine entre la pendule et le vaisselier, au-dessus du calendriers des P. et T., trônait une planisphère jaunie et piquetée de petits drapeaux. Chacun localisait un des nombreux fils Pintounelle parti à l’aventure. Ramenés à cette échelle, ils semblaient tout proche de Marie et le soir, celle-ci jetait un regard inquiet sur le monde. Dans sa prière murmurée du bout des lèvres, pour ne pas importuner son mari, elle souhaitait que le petit de Krasnoiarsan ne s’enrhume pas et que le petit de Ouagadougou n’attrape point un coup de soleil.


Ce matin-là, comme tous les premiers vendredis du mois, Marie Pintounelle réveilla les braises, rapprocha les tisons qui firent l’amour et s’enflammèrent sous la cocotte noire où bruissait une daube. Ce rite remontait à deux générations où un Pintounelle de bonne radicaille tintée par la tisane du Père Combes avait exigé de son épouse la préparation d’une daube, le vendredi. Les temps avaient changé et la daube demeurait sans qu’un grain d’épice ne fût enlevé de la recette. Fondante elle l’était. Elle avait perdu son fumet anticlérical et Marie, sans honte, en remplissait alors les assiettes. Il faut dire que chez les Pintounelle, la religion était l’affaire des femmes. Les hommes naissaient et mourraient avec la bénédiction des curés, mais la vie durant, les femmes priaient pour eux. Marie, bonne chrétienne, ne manquait à aucun de ses devoirs mais avouait avoir du mal à suivre son Eglise et partait tôt le matin pour l’office car il lui paraissait le moins agité.


Le temps avait été orageux tout l’après-midi. Au soir, à la pluie fine, succédèrent des masses d’eau que les terres de Pintounelle burent jusqu’à plus soif. Il est heureux se disait-il que les hommes n’aient encore aucune influence sur le temps. Pour les ouiquinges, ne seraient programmés que le ciel bleu et soleil, sans tenir compte de mes maïs. Hector Pintounelle se lava les mains, puis les pieds dans la grande bassine émaillée, se rasa de près, enfila une chemise propre et traça une ligne imaginaire de son peigne de corne dans ce qui fut une chevelure.


Hector Pintounelle, ce soir-là, recevait des amis de son fils parisien comme lui. La Marie avait bien fait les choses ; le service de Limoges avait été sorti, de même que les grands verres à pied. Pintounelle avait gardé le sien, celui de tous les jours, celui où son nez pouvait pénétrer lorsqu’il buvait, ce qui lui permettait de sentir son vin et de ne pas lever le coude trop haut. Il cala sous le rebord de l’assiette son canif à la lame frappée de la main couronnée et attendait, fumant sa pipe, les étrangers.


Le repas se passa très bien. La Marie ne s’assit pour ainsi dire jamais, emplissant, comme il se devait et comme Pintounelle l’entendait, son devoir de femme du maître de maison. Le repas se passa trop bien même puisqu’à l’eau de vie, il fut convenu que les parisiens resteraient le ouiquinge.


Le lendemain, une foule de détails laissa Pintounelle rêveur et lui donna quelques doutes sur sa nationalité ou sur son personnage que l’on pouvait imaginer demeuré. La petite fille qui accompagnait ses parents, par son comportement, semblait éloignée de lui, non seulement pas le temps mais aussi par l’espace de plusieurs générations. La veille, tout le repas, elle n’avait pas touché à sa tranche de pain et habilement, avait joué du couteau et de la fourchette. Au matin, il avait fallu passer et repasser le lait des vaches pour que la « peau » n’en vienne souiller le chocolat. Voyant Marie Pintounelle préparer la purée pour le repas de midi, elle s’exclama : « Viens voir, Maman, la dame fait de la purée avec des pommes de terre ! ». Mais quel siècle vivons-nous ?


Hector regardait le chat. Le chat le regardait les yeux mi-clos. Assis sur ses pattes arrières, droit sur ses pattes antérieures, sa queue faisait le tour du socle ainsi créé, il ne bougeait pas. Comprenait-il ? Hector n’aimait pas son chat. À vrai dire ce n’était pas son chat, c’était le chat de la Marie. Hector n’aimait pas le chat de la Marie parce qu’il le trouvait paresseux, hypocrite, voleur, sournois, menteur, fourbe, égoïste, inutile, coureur… Hector n’aimait pas le chat parce qu’il aimait son chien. Cause toujours, semblait lui dire l’animal perché sur le rebord de la fenêtre.


S’il y avait chat en la demeure, c’était pour chasser les souris, disait la Marie. « Pourquoi veux-tu que ton plein de lard chasse les souris, demandait Hector, il bouffe trop. Des souris, Hector, à vrai dire, n’en avait pas rencontré beaucoup dans la cuisine. Par contre, dans le chai, c’était le soir douce sarabande. Mais Monsieur le chat de Madame Marie Pintounelle ne s’y plaisait guère.


Émile avait dit un jour à Hector que le dindon était un grand chasseur de rats et de souris. Hector ne savait pas si cela était sérieux. Il se leva, quitta la cuisine et revint quelques instants après, un piot sous le bras. Le chat quitta la fenêtre et disparut par la porte entrebaillée. « Tu peux te tirer, lui dit Pintounelle, voilà ton successeur. Et d’installer le dindon en les lieux.


Alors qu’ils attaquaient le potage sous les coup de midi, un vacarme venant de leur chambre leur fit lever la tête. La Marie rapide, Hector plus lentement, grimpèrent à l’étage et avec précaution entrouvrirent la porte de la chambre. Là, face à la glace de l’armoire, le dindon gonflé, ébouriffé, les ailes en corbeille, la tête violacée et ensanglantée se reculait pour charger sa propre image dans la glace. Et, farouche, il s’élançait pour s’aplatir. Il s’ébrouait quelque peu, se regardait à nouveau et repartait… Le combat n’aurait cessé que faute de combattant. « Mais qu’est-ce qu’il fait là le piot ? » dit la Marie. La tête du chat apparut au coin de la porte. « C’est ton chat qui a dû lui ouvrir… » répondit Hector. Cause toujours semblait dire le chat !...


Passe le temps, brûle le soleil. Les champs immobiles, noyés dans la chaleur refusaient tout travail. Le pantalon est de toile bleue, large de taille, peu serré de ceinture, à l’entrejambe basse, suspendu par une paire de bretelles lâches. Hector Pintounelle sur le pas de la porte glisse ses pouces au niveau des boutonnières et tire vers l’avant. Se dégagent les pieds chaussés de deux savates. Un air frais s’engage dans la tuyauterie et sort moite au niveau du nombril. Paraître ou ne pas paraître. Pourquoi s’emmerder ? Pourquoi faire un pas de plus ? Se faire écraser par ce lourd soleil d’août ? Plonger dans cette mélasse d’air chaud. Pourquoi sortir de l’ombre ? La nature est là, supposée immobile. Rien ne naît, mais rien ne périt. Quelle mouche vous pique ? Celle qui frotte ses ailes et ses pattes sur le gris de la bretelle ? Hector Pintounelle chassa les mouches et fit, quand même, un pas en avant. La chaleur le prit en entier. Il ferma un œil, l’autre ne fut qu’une fente. Il se retourna. Son ombre manquait de courage et restait sur le pas de la porte. « Viens donc feignante et tiens-toi bien ! » L’ombre se précipita maladroite et, Pintounelle, suivi docilement de son ombre, repartit pour la journée.

OEBPS/Images/cover.jpg
Frangois Mourgues

d'Hector Pintounelle





OEBPS/Images/9_1.jpg





